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défense 

DELA 

NOBLESSE  DE  BRETAGNE 

CONTRE 

LE  TIERS-ÉTAT. 


La  vérité,  pour  répandre  le  plus  grand 
jour,  attend  fouvent  que  l’erreur  foit  à fon 
comble.  Les  Lettres  de  convocation  pour 
les  Etats -Généraux  font  arrivées,  tous  les 
Réglemens  font  faits  ; n’importe,  l’Auteur 
tle  cet  Ecrit  croit  devoir  à fa  confcience 
'de  le  publier  ; il  deffillera  les  yeux,  & ra- 
ïnenera  les  bons  efprits. 
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DÉFENSE 

DELA 

, V 

NOBLESSE  DE  BRETAGNE 

CONTRE 

LE  TIERS-ÉTAT. 


Difcite  jujîiciam  moniti  & non  temnere  dlvos • 
Virg.  Eneid.  lib.  VI. 


JLecteur  , je  fuis  Gentilhomme  Breton.  Ce  titre 
feul  doit  m’annoncer  favorablement  : il  doit  faire 
attendre  de  ma  part  une  apologie  fans  préjugé.  On, 
fait  que  la  raifon  humaine  eft  la  chofe  la  plus  ancienne 
du  monde , & félon  les  principes  de  philofophie  que 
j’ai  reçus , elle  n’eft  point  fujette  à varier  \ or  il  eft 
inconteftable  que  nos  ancêtres  Bretons  nous  ont 
tranfmis , avec  leur  fang , les  droits  & les  titres  les 
plus  antiques  : nous  devons  donc  avoir  la  raifon 
par  excellence  , cette  raifon  ftable  qui  ne  change 
jamais.  Aufli  voyez  à quelle  profondeur  elle  eft 
enracinée  dans  nos  têtes  \ voyez  avec  quelle  fermeté 
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nous  tenons  aux  anciennes  maximes  , aux  anciens 
droits , Sc  rejettons  toutes  les  inftitutions  nouvelles  , 
par  cela  feul  quelles  font  nouvelles.  Ma  défenfe 
de  la  NoblelTe , faite  par  un  Gentilhomme  Breton , 
doit  donc  être  fans  réplique.  AlTurément  on  ne 
peut  fe  refuferà  ce  raifonnement  qui,  jufqu’à  pré- 
fent , a été  le  principe  inexpugnable  de  notre  réfif- 
tance.  Maintenant , cher  Leéteur , que  j’ai  établi 
votre  confiance,  entrons  en  matière,  vous  verrez 
toute  la  force  de  mes  preuves. 

On  eft  étonné  qu’au  milieu  du  bruit  que  fait 
le  Tiers-Etat , ôc  des  brochures  dont  fes  membres 
nous  inondent  de  toutes  parts , notre  Noblefte 
garde  le  filence  , & ne  fafife  que  réfifter , ou  porter 
fes  remontrances  au  Roi.  Mais  on  a grand  tort. 
Elle  n’écrit  point , c’eft  une  prérogative  qui  lui  a 
été  tranfmife  par  fes  ancêtres.  D’ailleurs  , elle  a 
toujours  été.  fi  perfuadée  de  la  bonté  de  fa  caufe , 
de  fa  clarté  , de  fon  évidence  , qu’elle  a dédaigné 
d’élever  la  voix.  Cependant  j’avoue  qu’elle  fe  fie 
trop  à fa  candeur  ; la  vérité  ne  doit  pas  toujours 
avoir  cette  indifférence  ftoïque;  fes  ennemis  ont 
tant  d’artifice  & de  fouplefte , qu’ils  réuflifïènt  quel- 
quefois à jetter  des  nuages  fur  ce  qu’il  y a de  plus 
clair.  Voilà  réellement  ce  qui  eft  arrivé.  Tandis  que, 
bien  tranquille  fur  le  fuccès  de  la  bonne  caufe , je 
m’occupois  dans  ma  terre  à contenir  ces  coquins 
de  vaftaux , toujours  prompts  à fecouer  le  joug  , fi 
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<în  n y prend  garde , on  m’annonçoit  de  toutes  parts  : 
le  Tiers-Etat  crie;  tous  les  Ecrivains  s’escriment 
pour  le  défendre.  LailTez-les  faire  , difois- je , ce 
font  des  infeétes  qui  bourdonnent.  Ce  ne  font  plus 
des  infeétes , vint-on  me  dire  quelques  jours  aprè*s  ; 
voilà  une  brochure  de  Lacretelle  qui  a fait  la  plus 
vive  commotion  dans  les  efprits  ; en  voilà  une , 
deux  , trois  de  Target  , qui  ont  achevé  de  les 
convaincre  , & qui  ont  déterminé  même  un  nombre 
conlidérable  de  Nobles  en  faveur  du  Tiers -Etat. 
Ces  Nobles  , ai-je  dit , ne  font  pas  des  Nobles  Bre- 
tons , & par  conféquent  leur  raifon  n’eft  pas  bien 
faine.  Mais  puifqu’ils  fe  font  laifîes  féduire  par  des 
raifons  frivoles , puifque  l’erreur  parle  plus  haut  que 
la  vérité  , eh  bien  ! je  me  charge,  moi,  de  com- 
battre la  première.  Quoique  la  Noblelfe  de  ma 
Province  eût  bien  pu  borner  fa  défenfe  à la  pointe 
de  fon  épée  , comme  cela  étant  plus  digne  d’elle, 
je  veux  bien  cependant  m’abaifïer  à prendre  la 
plume.,  pour  faire  taire  ces  grands  parleurs  , ces 
raifonneurs  à perte  de  vue , qui  font  h fort  admi- 
rés. En  vérité,  il  me  femble  que  ce  foit  une  ef~ 
pèce  de  vertige  ; je  plains  la  pauvre  Nation  Fran- 
çoife  de  prendre  ainh  le  change  ; on  doit  la  ramener 
au  bon  fens.  Oui,  le  bon  fens  , voilà  tout  ce  qu’il 
faut  pour  réfuter  tous  ces  fabriqueurs  de  fophifmes. 
Je  n’ai  point  lu  Grotius , Puffendorf , Montefquieu, 
RoulTeau  : ces  gens  - là  n’étoient  point  Gentils - 
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hommes  ; il  n’y  en  a qu’un  qui  était  de  la  robe 
du  Parlement  de  Bordeaux,  qu’on  fait  peuplé  de 
Négocians;  comment  pourraient  - ils  être  fuppor- 
tables  ? A plus  forte  raifon  , je  n’ai  point  lu , ni 
ne  lirai  point  ce  Lacretelle  fi  méthodique , fi  pref- 
fant  ; ce  Target  fi  éloquent , fi  perfuafif , au  dire 
de  tout  le  monde.  Je  veux  employer  les  feules 
armes  de  ma  raifon  : eft-ce  qu’une  raifon  noble 
n’eft  pas  cent  fois  au-defïus  d’une  raifon  roturière  ? 
Vous  allez  voir,  Ledeur,  celle-ci  confondue  8c 
réduite  au  bien  ce. 

De  quoi  s’agit-il  ? i °.  Le  Tiers  - Etat  prétend 
que  la  Noblelfe  doit  payer  comme  lui  les  impôts, 
8c  contribuer , en  proportion  de  fa  fortune , a toutes 
les  charges  publiques.  2°.  Il  veut  avoir  aux  Etats- 
Généraux  un  nombre  de  Députés  égal  à celui  des 
Ordres  du  Clergé  8c  de  la  Noblelfe  , 8c  y délibé- 
rer , non  par  Ordre , mais  par  tête.  Eft-il  conce- 
vable qu’il  puilfe  avoir  de  û folles  prétentions  ? On 
voit  bien  que  la  première  eft  l’unique  motif  qui 
lui  donne  tant  d’ardeur  à foutenir  la  fécondé.  Mais 
voici  des  argumens  qui  les  renverfent  l’une  8c 
l’autre. 

i°.  La  Noblelfe  peut  montrer  fes  titres  en  vieux 
parchemins,  qui  l’ont  toujours  exemptée  de  payer 
l’impôt,  la  taille  & les  corvées j elle  peut  citer  tous 
fes  ancêtres , en  remontant  de  génération  en  gé- 
nération , 8c  faire  voir  qu’ils  n’ont  rien  mis  ou 
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prefque  rien  mis  dans  le  tréfor  public.  Le  Tiers- 
Etat  peut-il  dire  la  même  chofe  ? peut-il  apporter 
des  titres  en  parchemin?  peut-il  citer  Tes  ancêtres? 
la  plupart  ne  favent  pas  mêr^e  le  nom  de  leur 
ayeul.  Ils  pourroient  tout  au  plus  le  trouver  fur  les 
rôle  des  tailles  8c  des  autres  impôts , ce  qui  prouve 
évidemment  contre  eux. 

2°.  J’ai  fouvent  oui  citer  ce  principe  en  juftice* 
quedorfqu’il  s’élève  un  doute  fur  la  légitimité  d’une 
poftelîion,  melior  ejl  conditio  pojjidentis  & encore 
celui-ci , qu’une  longue  poileffion  prefcrit  8c  rend 
nulles  toutes  les  réclamations.  Or , on  ne  peut 
douter,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  tous 
nos  ancêtres  n’aient  toujours  été  en  poffeiïion  du 
droit  qui  les  exempte  de  contribuer  au  bien  com- 
mun. Ce  droit  a donc  prefcrit  \ il  eft  donc  incon- 
teftable.  Quelque  raifonneur  à courte  vue , 8c  qui 
fera  le  fcrupuleux  , dira  peut-être  qu’on  ne  pref- 
crit pas  contre  le  droit  naturel  \ mais  y a-t-il  de 
droit  plus  naturel  que  celui  contre  lequel  on  n’a 
jamais  réclamé  ? La  nature  du  fîècle  préfent  vaut- 
elle  mieux  que  la  nature  des  fiècles  paffés  ? La 
génération  aduelle  peut-elle  prévaloir  . contre  les 
trente  générations  qui  l’ont  précédée  ? Voyez  ou 
l’on  eft  obligé  d’en  venir  avec  les  beaux  raifonne- 
mens  du  Tiers-Etat  : qu’il  fe  tire  de  là,  s’il  peut. 

3 °.  Il  n’y  a rien  de  plus  dangereux  que  les  in- 
novations : fous  prétexte  de  perfectionner , elles 

A i 


1 * ) 

détruifent.  Oft  peut  fe  rappeller , par  exemple  , 
que  les  Seigneurs  autrefois  fouffrirent  que  le  Roi 
établît  quelques  Tribunaux  de  juftice  royale  dans 
leurs  terres  ; infenfiblement  ils  perdirent  toute  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice  , preuve  évidente  du  dan- 
ger des  innovations;  J’aurois  bien  peur , lî  on 
accordoit  ce  que  le  Tiers-Etat  demande , que  les 
Seigneurs  d’aujourd’hui  perdiftent  bientôt  le  droit 
de  fairq  mettre  des  billots  au  cou  de  tous  les  chiens 
qui  font  fur  leurs  terres , même  à ceux  des  Dames , 
8c  le  droit  de  punir  les  chafteurs  payfans  ou  bour- 
geois qui  diminuent  la  bonne  chère  de  leur  table  ; 
ce  qui  feroit  très  - nuiftble  à la  Noble fte  , & par 
conféquent  à l’Etat. 

4°.  Les  Etrangers  reprochent  aux  François , qu’ils 
font  d’un  naturel  changeant.  On  devroit  bien  être 
fenfible  à un  pareil  reproche  ; mais  il  eft  clair  que 
ce  n’eft  point  la  Noblefte , que  c’eft  le  Tiers-Etat 
qui  l’attire  à la  Nation  : la  Noblefte , du  moins 
dans  notre  Province,  n’a  jamais  changé  dans  fes 
principes  8c  fa  conduite  y le  Tiers-Etat  veut  tou- 
jours changer;  il  devroit  conftdérer  combien  cela 
lui  fait  peu  d’honneur  , 8c  refter  dans  l’état  où 
il  eft. 

5°.  La  Noblefte  eft  le  corps  défenfeur  de  l’Etat , 
elle  facrifie  fon  fang  pour  la  gloire  du  Prince  8c 
la  sûreté  de  la  Patrie  ; ce  fang  fî  précieux  ne  doit-il 
pas  être  payé  ? Un  fi  grand  dévouement  ne  mérite- 
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t— il  pas  bien  des  honneurs  & des  exemptions  ? Je 
fais  qu’on  s’écrie  là-defus  : ôc  le  Tiers-Etat?  ne 
compofe-t-il  pas  la  plus  grande  partie  des  armées? 
ne  fait-il  pas  comme  vous  le  facrifice  de  fon  fang  ? 
Mais  peut-on  être  allez  dénué  de  juftice  pour  faire 
une  comparaifon  li  diflemblable  ? Quand  vous  réu- 
niriez toute  la  malle  du  fang  des  roturiers , vaut- 
elle  le  fang  d’un  feul  Noble  ? Quand  vous  en- 
tameriez des  milliers  de  cailloux , vaudront-ils  une 
feule  pierre  précieufe  ? En  vérité  on  n’y  tient  pas. 
Je  fens  déjà  que  le  noble  fang  Breton  qui  coule 
dans  mes  veines  fe  fouleve  ôc  bouillonne , quand 
j’entends  de  pareilles  alfertions.  Voilà  pourtant  où 
conduit  la  manie  de  raifonner  de  ces  beaux  efprits  y 
de  ces  quidams  philofophes  , ventant  fans  celle 
leurs  lumières , tandis  qu’ils  ne  favent  pas  feule- 
ment apprécier  la  valeur  des  chofes.  J’ajouterai 
d’ailleurs  une  obfervation  qui  achèvera  de  leur  fer^ 
mer  la  bouche  fur  cet  article.  La  plupart  des  fol- 
dats  font  nés  de  parens  gueux  , & fouvent  font 
tout  aifes  de  quitter  leur  village  où  ils  n’ont  rien , 
où  ils  meurent  de  faim , pour  venir  dans  un  ré- 
giment, où  ils  reçoivent  une  paye  chaque  jour  ôc 
mangent  un  bon  pain  de  munition.  C’eft  donc  la 
nécefftté  qui  les  contraint  à facrifier  leur  fang  ôc 
à fervir  l’Etat.  La  plus  grande  partie  de  la  NoblelTe  , 
au  contraire , qui  eft  très-riche , à qui  feule  il 
appartient  de  l’être,  pourroit  vivre  de  fes  feuls 
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revenus  ; elle  n’auroit  pas  befoin  , pour  fubfilter: 
de  fe  confacrer  au  fervice  : fi  elle  le  fait , c’eft 
donc  par  pure  générofité  , par  noblefle  & grandeur 
dame.  Or  peut-on  établir  une  comparaifon  entre 
ce  qui  fe  fait  par  générofité  , par  grandeur  dame  , 
avec  ce  qui  fe  fait  par  befoin  & par  néceffité  ? 
Lun  ell-il  appréciable  & digne  de  récompenfe 
comme  l’autre  ? 

6°.  La  Noblefle  non-feulement  eft  vouée  à la 
defenfe  de  1 Etat , mais  elle  doit  encore  en  faire 
1 ornement  & la  fplendeur  : pour  cela  elle  ne  peut 
être  trop  riche.  Voyez  la  haute  Noblefle , n’eft-elle 
pas  obligée  de  faire  les  plus  grandes  dépenfes  pour 
foutenir  fon  rang  avec  éclat  ? Ne  doit -elle  pas 
avoir  des  hôtels  magnifiques  en  ville  & des  châteaux 
fuperbes  a la  campagne  ? Ne  doit-elle  pas  entrete- 
nir a grands  frais  des  jardins  à l’angloife  , des  jets- 
d’eau , des  lacs  , des  parcs  immenfes , de  brillans 
équipages,  une  nombreufe  livrée,  une  table  ou- 
verte tous  les  jours , la  chère  la  plus  délicate  & 
la  plus  fomptueufe  ? La  Noblefle  campagnarde , 
qui  fert  l’Etat  en  vivant  retirée  dans  fes  châteaux, 
doit  bien  avoir  aufîi  fa  repréfentation  ; fans  cela , 
elle  vivroit  d’une  manière  ignoble  , ôc  la  gloire 
de  la  F rance  en  fouffriroit.  Tous  les  petits  raifon- 
neurs  du  Tiers  - Etat  ne  peuvent  pas  concevoir 
cela  dans  la  petite  étendue  de  leur  cerveau , & 
on  ne  doit  pas  en  être  furpris } ils  puifent  leur  £a- 
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voir  8c  leur  beau  parler  dans  les  livres  , 8c  ne  jettent 
pas  le  moindre  coup  d’œil  d’obfervation  fur  les 
objets  qui  les  environnent  : ils  ne  prévoient  nul- 
lement les  dangers.  Si  la  Nobleffe  étoit  obligée  de 
contribuer  aux  charges  publiques , en  proportion 
de  fa  fortune , voyez  ce  qu’il  pourrait  en  arriver. 
Il  pourroit  bien  fe  faire  que  les  Prélats , les  Ducs  , 
les  Comtes , les  Marquis , ne  puffent  plus  entre- 
tenir ce  monde  de  domeftiques  qui  leur  fert  de 
cortège , 8c  qu’ils  fuffent  obligés  d’en  renvoyer  quel- 
ques-uns à la  charue  d’ou  ils  les  ont  tirés.  Il  pour- 
roit bien  fe  faire  que  Madame  ne  put  plus  avoir 
de  grands  laquais  pour  la  fervir , 8c  fut  obligée  de 
fe  borner  à de  fimples  femmes-de-chambre  , dont 
la  vue  ne  lui  plaît  pas  autant.  Il  pourroit  bien'  fe 
faire  qu’un  Seigneur  de  campagne  ne  pût  plus  en^ 
tretenir  des  chaffeurs , des  piqueurs  , 8c  une  meûte 
confidérable  de  chiens  pour  courir  le  lièvre  , 8c  fût 
obligé  de  s’en  tenir  à des  chiens  d’arrêt , ce  qui 
eft  bon  feulement  pour  de  petits  citadins  roturiers , 
mais  ne  convient  nullement  à des  Gentilshommes. 
Il  pourroit  bien  fe  faire  que  dans  la  fuite , les  Nobles 
ne  puffent  pas  avoir  d’aufïi  beaux  châteaux  , d’aufil 
beaux  parcs , d’aufïi  belles  maifons  de  campagne , 
qui  font  très-nécefïàires  pour  embellir  la  France  , 
8c  pour  diminuer  du  moins  la  laideur  des  miféra- 
bles  chaumières  qui  les  entourent.  Que  de  funeftes 
conféquences  ne  pourrois-je  pas  encore  tirer,  8c  qui 
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toutes  doivent  faire  frémir  des  Gentilshommes  fiers, 
& qui' feraient  indignes  d’un  fi  beau  titre  s’ils 
confentoient  à déchoir  & à déroger  de  leur  an- 
cienne  grandeur. 

7 . Quelle  honte  ne  feroit-ce  pas  pour  toute  la 
NoblelTe  (i)  , fi  nous  confentions  à payer  tous  les 
impôts  ? Dans  quelle  avililTement  ne  tomberoit- 
eUe  pas  ? Payer  la  taille  & les  corvées  ! On  pour- 
roit  donc  dire  : M.  le  Duc,  M.  le  Comte  paient 
la  taille  ; M.  le  Prélident  paie  la  taille;  Mon-, 
feigneur  l’Evêque  paie  l'a  taille.  Quoi  ! nous  ferions 
infcrits  fur  le  rôle  du  Collecteur  a côté  du  Cor- 
donnier de  notre  voifmage  ! Bon  Dieu  ! ou  en 
fommes-nous  ? on  veut  donc  que  tout  foit  pêle- 
mêle  confondu , ôc  qu’il  n’y  ait  plus  ni  rang  , ni 
diftinétion.  Efprits  du  dernier  Ordre  , dont  les  fo- 
phifmes  ne  peuvent  feduire  que  des  efprits  de  la 
meme  clalfe  , vous  voyez  que  vous  vous  laifièz 
prendre  dans  vos  propres  filets  : vous  ne  favez  pas 
meme  1 hiftoire  ôc  les  ufages  de  votre  pays.  Ignorez- 
vous  donc  que  de  tout  temps-,  en  France,  ce  qui 
diftingue  un  Noble  d’un  Roturier  , c’eft  que  le 
premier  ne  paie  pas  les  impôts  que  paie  l’autre  ? 
Quand  on  veut  faire  fentir  que  quelqu’un  eft  noble, 
on  dit  : il  ne  paie  pas  lîx  taille  ; quand  on  veut  faire 


(i)  J entends  par-là  le  Clergé  , la  NoblelTe  cTe'pe'e , & 
celle  de  la  haute-robe. 
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fentir , au  contraire  , que  quelqu’un  eft  roturier, 
on  dit  : il  paye  la  taille.  Voilà  la  diftindion  eflen- 
tielie  de  la  NoblefTe.  Et  en  effet , fans  cette  exemp- 
tion , à quoi  nous  ferviroient  nos  croix , nos  cor- 
dons , & toutes  les  autres  marques  extérieures  de 
nos  dignités  ? Lorfque  le  Vilain  pafferoit  à côté  de 
nous  & nous  regarderoit , lui  qui  fe  foucie  fort  peu 
des  croix  & des  cordons,  il  pourroit  dire  : oui,  tu 
es  bien  décoré  \ mais  qu’eft-ce  que  cela  me  fait  ? 
tu  paies  la  taille  comme  moi.  Eft-il  une  plus  grande 
injure  pour  un  Noble?  Vous  nen  fentez  pas  la 
force , vous  dont  l’oreille  eft  habituée  a des  mots 
fi  bas \ mais  foyez  perfuadé , que  nous  contraindre 
à ouvrir  notre  bourfe  comme  vous  , c’eft  en  même 
temps  reflerrer  & flétrir  nos  cœ.urs. 

8°.  J’ai  entendu  à ce  fujet  faire  un  raifonnement 
pitoyable.  Lorfque  vous  êtes  dans  le  fervice , dit- 
on  , le  Roi  vous  donne  des  honoraires  confidé- 
rables  j lorfque  vous  vous  en  retirez , il  vous  donne 
des  pendons  qui  ne  le  font  pas  moins  ; il  eft  jufte 
& généreux  envers  vous,  & vous  voulez  etre  in- 
grat envers  lui  ! Et  voilà  précifément  une  des  rai- 
fons  les  plus  fortes  pour  lefquelles  nous  ne  devons 
rien  donner  au  Roi.  Quel  rôle  autrement  ne  lui 
feroit-on  pas  faire  à notre  égard  ? Quoi  ! nous  rece- 
vrions de  lui  d’une  main  , Sc  il  nous  obligerait  à 
lui  donner  de  l’autre  ! Où  feroit  donc  la  juftice  Sc 
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la  généralité  ! On  devrai,  *.  ,„gir  j, 

prévoir  tant  de  conféquences  ridicules.  P 
9 • e vais  vous  rapporter  un  autre  raifonne- 
fair"\’  no"~  digne  de  pitié,  que  j’ai  entendu 
a un  des  grands  Orateurs  du  Tiers  - Etat.  Vous 

r ,6Z  com'^e  toute  leur  éloquence  tombe  à une 
feule  reponfe  jufte  & folide.  J’étois  par  hafard  en 
ville:  j entrai  dans  un.  café.  Je  vis  mon  Orateur 
entoure  d’une  foule  de  jeunes  gens  qui  l’écoutoienr 
avec  admiration , & lui  prodiguoient  des  applau- 
îdemens.  Je  demandai  quel  étoit  cet  homme  i 
ç me  rePondlt  que  c’étoit  un  Philofophe  & un 
Savant,  & il  le  paroilToit  bien  , car  il  faifoit  des 
encours  moraux  , & droit  fouvent  l’Hiftoire  Grec- 
que & Romaine.  Je  m’approchai,  & me  mis  à 
une  pente  diftance,  pour  n’être  pas  coudoyé  par 
la  roture.  Voici  la  fubftance  de  fon  difcours,  que 
J ai  taché  de  retenir.  « Qui  ne  feroit  pas  indigné  , 
i oit-il  en  haulîànt  la  voix , » contre  la  conduite 
que  tient  la  Noblelfe  de  notre  Province  ? Com- 
» bien  nous  avons  été  déçus  fur  les  principes  qui 
» la  font  agir  8c  les  fentimens  qui  l’animent  ! Ce 
Parlement , dont  nous  avons  empêché  la  dilfo- 
lution  totale  ; ce  Parlement,  qui  fe  nommoir 
» le  protedeur  du  Peuple  , le  défenfeur  de  la 
» liberté , le  garant  des  Loix  ; ce  Parlement , qui 
» nous  voyoit  difpofés  à tout  facrifier  pour  foutenir 
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» fa  caufe  , lorfqu’il  s’agit  de  la  nôtre  il  nous 
» abandonne  : non-feulement  il  nous  abandonne , 
» il  veut  nous  écrafer.  Il  fe  difoit  notre  protec- 
” teur  quand  fes  intérêts  particuliers  étoient  en 
» danger  : il  veut  être  notre  tyran  quand  nous 
” les  avons  mis  en  sûreté  , & que  nous  le  folli- 
» citons  de  concourir  au  bien  général.  Cette  No- 
” bleffe  > 11 ’^voit  pas  dédaigné  de  fe  joindre 

» à nous  pour  défendre  les  droits  de  la  Province; 
» cette  Noblelfe , qui  fembloit  toute  compofée 
” de  Héros  animés  du  plus  généreux  patriotifme  ; 
>>  cette  Noblelfe  , qui  s’étoit  élevée  comme  un 
» rempart  inébranlable  contre  les  entreprifes.au.- 
” dacieufes  de  la  tyrannie  : maintenant , que  le 
” Pilleur  & le  plus  fage  des  Rois,  le  plus  hu- 
» main  & le  plus  grand  des  Miniftres  , veulent 
» faire  le  bonheur  de  tous , elle  s’y  oppofe  avec 
» encore  plus  de  force  ! Réunis  pour  la  caufe  com- 
” mune , nous  avons  combattu  de  concert , & dans 
» fa  monftrueufe  ingratitude , elle  fe  tourne  contre 
» nous  après  la  viétoire  , & veut  nous  charger 
” des  mêmes  fers  que  noue  avons  fecoués  Si 
» repoufles  avec  elle  ! Et  ce  haut  Clergé , à qui 
» la  Religion  impofe  le  devoir  de  donner  aux 
» Peuples  des  exemples  de  charité  , d’humilité 
» chrétienne  , & non  d’orgueil  & de  vanité  mon- 
» daine  ; ce  haut  Clergé , dont  les  membres  de- 
» vroient  fe  rappeller  qu  ils  ne  font  pas  feulement 
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53  les  Minières  du  culte  , mais  encore  les  Miniftres 
3>  du  bien  public  , puifque  les  Apôtres , leurs  pre- 
ss déce  fteurs , étoient  les  difpenfateurs  du  tréfor 
33  commun  que  les  Fidèles  dépofoient  entre  leurs 
33  mains  ; ce  haut  Clergé  enfin  , dont  tous  les  biens 
33  immenfes  qu’il  pofsède  lui  ont  été  accordés  par 
33  la  libéralité  de  nos  Rois  & de  leur  Peuple,  & 
33  qui  devroit  bien  au  moins  en  témoigner  un  peu 
33  de  reconnoiftance  , que  fait-il  ? Tous  ceux  qui 
33  le  compofent , non  contens  d’avoir  attiré  fur 
33  leurs  têtes  les  plus  grands  bénéfices  qu’ils  tien- 
33  nent  du  Roi  même , veulent  encore  s’oppofer 
33  aux  généreux  projets ~~de  ce  bon  Prince  qui  fe 
33  croit  obligé  de  penfer  à fes  autres  Sujets  aufiî 
33  bien  qu’à  eux;  non  contens  d’être  des  Pafteurs 
33  infidèles  , 8c  d’abandonner  leur  troupeau  , ils  fe 
33  joignent  encore  à fes  plus  cruels  ennemis , ils 
33  fe  mêlent  avec  les  loups  ravifians , 8c  fe  con- 
33  certent  enfemble  pour  enlever  tout  aux  malheur 
33  reufes’ brebis  8c  en  faire  leur  proie  commune. 
33  Car  on  voit  bien  quel  eft  le  but  de  l’opiniâtre 
33  réfiftance  de  tous  ces  Nobles  réunis  ; ils  ne  veu- 
33  lent  pas  payer  comme  le  Tiers-Etat;  ils  veu- 
33  lent  qu’ils  paient  tout  & pour  eux  8c  pour  lui; 
33  par  conféquent  ils  veulent  toujours  être  riches 
33  8c  nobles  à fes  dépens.  Eft-ce  donc  là  ce  qu’on 
33  appelle  de  la  Noblefie  ? Lequel  des  trois  Ordres 
33  parmi  nous  la  pofsède  véritablement  ? Eft  - ce 
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« celui  qui  déploie  fa  générof.té , ou  ceux  qui  mon- 
« trent  leur  avarice  ? Les  Grands  d’Athènes  & de 
Rome  valoient  bien  aflurément  nos  Gentils- 
» hommes  ; cependant  ils  penfoient  & agilToient 
” .blen,  dlfféremment-  C etoient  eux  qui  faifoient 
» fe  plus  de  dépenfes  pour  l’Etat.  Les  premiers 
^ Athènes  étoient  obligés'  tour-à-tour 
» cf equiper , à leurs  dépens,  une  galère  pour  la 
république.  Les  Ediles  à Rome  dévoient  faire 
” es  dépenfes  de  toutes  les  fêtes  publiques  avec 
» leurs  propres  revenus.  Ces  obligations  étoient 
*>  honorables  & diftinguoient  celui  à qui  elles 
etoient  împofées.  Il  y avoir  une  émulation  entre 
les  Grands  ; c etoit  à qui  fournirait  le  plus  aux 
» befoins  publics.  Notre  NoblelTe  prend  tout  le 
contrepied,  c’eft  en  donnant  le  moins  quelle 
« peut  au  Gouvernement  quelle  veut  fe  diftin- 
» guer  ».  Jufques-là  j’avois  écouté  ce  grand  Ha- 
rangueur avec  patience  ; mais  l’arrêtant  à ces  mots  : 
mon  ami , lui  dis-je  , toutes  vos  déclamations,  tous 
vos  raifonnemens  portent  à faux  ; vous  parlez  de 
deux  Républiques , & nous  fommes  dans  un  Etat 
monarchique.  Dans  le  premier  Gouvernement  tous 
les  hommes  font  égaux,  l’un  n’y  eftpas  plus  que 
1 autre  , 1 un  peut  y devenir  aulïï  grand  que  l’autre  ; 
il  eft  au  contraire  de  l’elfence  de  la  Monarchie  , 
que  les  uns  foient  tout  & les  autres  rien  ; que 
ceux  qui  ont  beaucoup  ne  paient  rien  , ou  prefque- 
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rien  , & que  ceux  qui  ont  peu  paient  beaucoup 
pour  marquer  les  gradations.  En  fécond  lieu , tous 
vos  Athéniens  & tous  vos  Romains  , que  vous 
vantez  fi  fort , n’étoient  que  des  Citoyens } or  ce 
mot  Citoyen  eft  un  mot  très-bourgeois , & il  n’eft 
pas  étonnant  que  ceux  qui  fe  glorifient  de  ce  titre 
ne  penfent  pas  & n’agifiènt  pas  comme  des  Gen- 
tilshommes. Tout  cet  auditoire  de  jeunes  gens  fut 
d’abord  déconcerté  par  ma  réponfe , & il  me  re- 
gardoit  avec  un  filence  mêlé  d’étonnement  \ enfin 
ils  partirent  d’un  grand  éclat  de  rire , qui  fut  fans 
doute  aux  dépens  du  Déclamateur , je  fortis , 
le  laifiànt  ftupéfait  & confondu. 

io°.  Je  fuis  bien  fâché,  pour  mes  Ledeurs , 
d’avoir  été  obligé  d’entrer  dans  les  profondeurs  de 
la  métaphyfique  & de  l’Hiftoire  pour  réfuter  mes 
adverfaires.  Je  pourrois  avancer  une  multitude 
d’autres  argumens  qui  prouvent  l’injuftiçe  & l’ab- 
furdité  des  contributions  générales.  Mais  je  fens 
que  les  efprits  fuperficiels  de  ce  fiècle  ne  fupportent 
pas  de  longues  & férieufes  difcuflions.  Qu’ils  aient 
encore  un  peu  de  patience , je  ne  veux  plus  fur 
cet  article  que  leur  indiquer  les  fuites  funeftes  du 
fyftême  qu’on  veut  établir.  Eft  - il  pofiible  qu’on 
ait  eu  l’efprit  afiez  borné  pour  ne  pas  les  prévoir  ? 
Afin  qu’elles  puiflent  mieux  refiortir,  faifons  une 
comparaifon.  Remontons  encore  aux  anciens  temps 
de  la  Monarchie  , temps  fi  dignes  de  notre  mé- 
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moire  8c  de  nos  regrets.  Toutes  les  gradations  étoient 
alors  marquées  d’une  manière  admirable.  Les  No- 
bles , les  Seigneurs  poffédoient  toutes  les  richefTes 
territoriales.  Les  Roturiers , les  habitans  même  des 
Villes  étoient  tous  ferfs , c’eft-à-dire , les  efclaves 
très-dociles  des  Seigneurs.  Ceux-ci,  comme  cela 
convenoit  à leur  naiffance  , logeoient  dans  de  lim- 
ples  châteaux , environnés  de  parcs  8c  de  bois  im- 
menfes  pour  le  plaifir  du  maître.  Ils  dominoient 
de  là  toute  la  contrée,  8c  y maintenoient  une 
obéifïance  très-édifiante.  Les  habitans  des  Villes , au 
contraire  , afïervis  à une  fimplicité  8c  à une  mo- 
deftie  exemplaires , ne  logeoient  que  dans  des  mai- 
fons  de  bois,  très-obfcures , très  - étroites  , 8c  en 
tout  proportionnées  à l’humilité  de  leur  origine. 
Comme  ils  n’étoient  point  les  maîtres  de  leurs  per- 
fonnes  8c  de  leurs  biens , étant  tous  fous  le  joug 
de  la  fervitude  , il  ne  leur  étoit  pas  poflîble  de 
s’enrichir , 8c  par  conféquent  de  fe  corrompre.  Ils 
ignoroient  ce  que  c’eft  que  le  luxe,  8c  menoient 
la  vie  la  plus  frugale.  Mais  enfin  , dégoûtés  de  leur 
état  , ce  qui  étoit  très-criminel , ils  firent  des  re- 
préfentations  8c  doléances  aux  Rois , qui  travaillè- 
rent à leur  affranchifïement , 8c  leur  accordèrent 
des  Municipalités.  Les  Seigneurs  furent  allez  bons 
pour  y confentir,  8c  toutes  les  Villes  devinrent 
libres.  Qu’arriva-t-il  de  là  ? A peine  les  Citadins 
eurent -ils  tâté  les  dangereufes  douceurs  de  la  li- 
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berté  , qu  ils  fe  hâtèrent  d’en  abufer.  Les  uns  cul- 
tivèrent les  Sciences  , perfectionnèrent  les  Arts , les 
autres  s’adonnèrent  au  Commerce  : ils  s’enrichirent , 
8c  fe  corrompirent  très-promptement.  Bientôt  ils 
Connurent  le  luxe  & toutes  les  commodités  de  la 
vie.  Les  maifons  de  bois  tombèrent , de  belles 
maifons  de  pierre  prirent  leur  place.  Enfin  on  vit 
des  Bourgeois , dçs  Négocians  devenir  aufli  riches , 
( quelle  abomination  ! ) aufli  bien  logés  , aufli  bien 
nourris , aufli  bien  vêtus  que  les  Nobles  8c  les  Sei- 
gneurs du  plus  haut  rang..  C’eft  ainfi  que  tout  fut 
confondu  , qu’il  n’y  eut  plus  de  gradation  fenfible  , 
8c  qu’on  en  eft  venu  â ce  point , qu’il  faut  avoir 
l’œil  très-fin  pour  diftinguer  à l’extérieur  un  Gen- 
tilhomme d’un  Croquant , une  Dame  de  qualité 
d’une  petite  Bourgeoife.  O temps  ! ô mœurs  ! voilà 
le  funefte  effet  de  la  pitié  qu’on  eut  pour  le  Tiers- 
Etat.  Voyons  maintenant  ce  qui  arrivera  infailli- 
blement , fi  on  lui  accorde  de  faire  partager  avec 
lui  les  importions  à la  NoblefTe.  Jufqu’à  préfent 
le  luxe  ne  s’eft  bien  établi  que  chez  les  habitans 
des  Villes  , il  ne  s’eft  pas  encore  introduit  chez 
ceux  de  la  campagne.  Mais  fi  les  Nobles  paient 
tous  les  impôts  comme  les  Roturiers  , ceux-ci , dans 
la  fuite  , feront  néceffairement  moins  chargés  : ainfi 
que  les  Citadins  qui  fe  firent  affranchir,  ils  cher- 
cheront à fe  mettre  plus  à leur  aife  , 8c  feront 
bientôt  également  corrompus.  Le  Payfan  habite  une 
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cabane  couverte  de  chaume , il  fe  fera  bâtir  une 
maifon  couverte  de  tuile  ; il  fait  foufFrir  la  pau- 
vreté , la  faim,  la  foif,  le  froid  fil  fera  afïèz  lâche 
pour  ne  vouloir  plus  fupporter  ces  maux  auxquels 
fon  corps  robufte  eft  habitué  ; fon  père  n’a  jamais 
porté  qu’un  habit  de  toile  grofïière  ou  de  mauvais 
droguet  : lui,  il  voudra  en  avoir  un  de  bonne  étoffe  ; 
fa  fille  fe  fert  de  groffes  chemifes  de  toile  roufîe , 
elle  voudra  n’en  avoir  plus  que  de  toile  blanche  . 
elle  porte  des  jupons  très-courts  , 8c  va  la  jambe 
nue  , bientôt  elle  en . rougira , 8c  voudra  avoir  des 
jupons  plus  longs,  8c  fe  chauffer.  Prefque  tous  les 
Payfans  8c  les  Journaliers  des  campagnes  ne  man- 
gent que  du  pain  noir , ils  voudront  manger  du 
pain  blanc  ; ils  ne  boivent  que  de  la  piquette , ils 
voudront  boire  du  vin  ; quand  ils  font  malades  , 
il  fe  contentent  de  prendre  de  l’eau  pannée  : ils 
voudront  fe  procurer  du  bouillon.  Que  fais  - je  ? 
je  tremble , à ne  vous  rien  cacher , que  fi  le  Roi 
qui  certainement  eft  trop  bon , continue  a vouloir 
faire  du  bien  à tous  les  Manans  de  fon  Royaume 
il  ne  réufliffe  à effeduer  le  vœu  très-indifcret  de 
Henri  IV,  8c  à les  mettre  en  état  d’avoir  chaque 
jour  la  poule  au  pot.  Adieu  la  Monarchie. 

Venons  maintenant  à la  fécondé  prétention  du 
Tiers-Etat,  qui  eft  d’avoir  non-feulement  aux  Etats 
de  la  Province  , mais  encore  aux  Etats— Généraux 
un  nombre  de  Députés  égal  à ceux  des  deux  Or- 
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dres  du  Clergé  8c  de  la  NoblelTe , 8c  d’y  délibérer; 
non  par  Ordre,  mais  par  tête. 

i °.  Il  eft  facile  de  pénétrer  quel  eft  le  motif  diï 
Tiers  - Etat  dans  cette  prétention.  Il  n’en  a pas 
d’autre  que  celui  de  contraindre  la  NoblelTe  à con- 
tribuer comme  lui  à toutes  les  charges  publiques. 
Car , comme  il  feroit  alors  équilibre  , il  auroit  la 
téméraire  préemption  de  lutter  contre  les  deux 
premiers  Ordres  , 8c  de  vouloir  fe  décharger  d’une 
partie  des  impôts , pour  la  jetter  fur  eux.  Or , je 
viens  de  démontrer  qu’une  pareille  innovation  eft 
non-feulement  injufte  8c  abfurde,  mais  quelle  blelfe 
toutes  les  loix  de  la  décence  , de  l’ordre  , 8c  quelle 
achèvera  de  corrompre  entièrement  le  Tiers-Etat 
des  Campagnes  comme  celui  des  Villes.  Donc  cette 
fécondé  prétention  n’eft  pas  plus  admirable  que 
l’autre  : fi  on  doit  re jetter  la  première  , on  doit 
néceflàirement  rejetter  la  fécondé.  Je  défie  encore 
les  profonds  raifonneurs  du  Tiers -Etat  de  fe  tirer 
de  là  y s’ils  raifonnoient  de  même  , on  pourroit  en- 
core les  écouter  8c  même  les  lire  } mais  il  n’y  a 
pas  moyen , quand  j’entends  qu’ils  appliquent  h mal 
les  principes  de  la  raifon  8c  de  la  politique. 

2°.  Mais  qu’eft-ce  donc  que  le  Tiers-Etat  pour 
vouloir  fe  mettre  de  niveau  avec  la  NoblelTe?  Le 
Tiers-Etat!  le  Tiers-Etat  ! depuis  long-temps  f en- 
tends ce  mot  retentir  fans  celle  à mes  oreilles  : 
tâchons  donc  de  l’apprécier  félon  fa  jufte  valeur.  Ce 
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troifième  Ordre  eh  compofé  de  vingt-quatre  mil- 
lions d’hommes  : la  Nobleife  8c  le  Clergé  ne  mon- 
tent guères  quà  lix  cents  mille  hommes } or , dit- 
on  , eh-il  jufte  que  vingt-quatre  millions  d’hom- 
mes aient  moins  de  Repréfentans  dans  l’Alfemblée 
nationale , que  lix  cents  mille  petits  efprits  ! Comme 
ils  fe  lailïènt  éblouir  par  de  grands  mots  \ Cet  ar- 
gument ferait  bon  , lî  ces  vingt  - quatre  millions 
d’hommes  formoient  la  Nation  y mais  il  eh:  évident 
que  c’eh  la  Nobleife  feule  qui  la  forme  $ car  ceux- 
là  feuls  forment  la  Nation  qui  font  quelque  chofe  : 
or  la  Nobleife  feule  a cet  avantage.  Ainfi , lorf- 
qu  on  dit  : que  la  Nation  Françoife  eh  brave  , fpi- 
rituelle , polie , élégante  8c  fait  tout  avec  grâce  , 
de  qui  entend-on  parler,  h ce  n’eh  de  la  Nobleife? 
Serait -ce  de  ces  hommes  lourds  8c  gauches  du 
Tiers-Etat , qui  végètent  groffièrement  dans  l’obf- 
curité  ? Lorfque  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV  on 
difoit  que  la  Nation  Françoife  fe  couvrait  de  gloire, 
n’étoit-ce  pas  la  Nobleife  qu’on  vouloir  déligner  ? 
Boileau , qui  a chanté- le  palïâge  du  Rhin , Voltaire, 
qui  a célébré  la  bataille  de  Fontenoi , ont-ils  fait 
mention  d’un  feul  Roturier  dans  leurs  Poëmes  ? 
Quand  la  Gazette  fait  le  récit  de  quelque  combat, 
n’embellit-elle  pas  fes  feuilles  des  noms  de  la  feule 
Nobleife  ? Les  trois  quarts  8c  demi  du  Tiers-Etat 
font  des  piétons,  8c  on  ne  fait  pas  feulement  atten- 
tion à eux  j comment  feraient  - ils.  comptés  pour 
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quelque  chofe  ? Enfin  , pour  renfermer  ma  penfée 
en  deux  mots,  ces  vingt-quatre  millions  d’hommes 
font  ce  qu’on  appelle  le  Peuple  \ or  , ce  qui  eft 
Peuple  n’eft  que  Peuple , & dans  la  Nation  ne  fait 
pas  nombre.  Il  faut  être  bien  Peuple  foi -même, 
pour  ne  pas  fentir  des  vérités  aufli  frappantes. 

3 °.  Le  Tiers-Etat  a-t-il  autant  de  raifon  , au- 
tant d’efprit , autant  de  lumières  que  la  Noblefte  ? 
Il  eft  incroyable  qu’on  ait  pu  mettre  une  pareille 
queftion  en  avant  : le  fourire  du  mépris  eft  la  feule 
téponfe  qu’on  devroit  y faire.  Je  veux  bien  néan- 
moins la  difcuter,  puifque  quelques  Coriphées  du 
troifième  Ordre  fe  font  permis  d’élever  là  - deftiis 
des  doutes.  Peut-on  s’imaginer  d’abord  que  Dieu 
ait  donné  autant  de  raifon  à un  Roturier  qu’à  un 
Noble?  Une  preuve  que  Dieu  ne  l’a  pas  voulu, 
c’eft  qu’il  ne  les  a pas  mis  dans  le  même  rang.  Peut- 
on  fe  mettre  dans  l’efprit , que  Dieu  n’ait  pas 
accordé  plus  de  raifon  à celui  qu’il  a fait  naître  pour 
commander,  qu’à  celui  qu’il  a fait  naître  pour  obéir. 
Voyez  la  grande  fupériorité  de  leur  raifon , ils  font 
déraifonner  Dieu  même. 

4°.  Je  conçois  encore  moins  comment  on  a pu 
dire  qu’il  y a plus  d’efprit  ou  autant  d’efprit  dans 
le  Tiers-Etat  que  dans  la  Noblefte.  Sentez-vous , 
Lecteur  , le  ridicule  orgueil  de  cette  aftemon  ? 
Pour  le  réduire  en  poudre  , je  veux  employer  d’a- 
bord un  raifonnement  qui , à la  vérité , ne  vient 
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pas  de  moi , & que  je  tiens  de  mon  Médecin  ; 
mais  je  les  combattrai  ainfiavec  leurs  propres  armes. 
La  fupériorité  de  Lefprit , dit- il,  dépend  de  la 
perfection  de  la  machine  humaine  } ainfi  l’homme 
qui  a le  plus  d’efptit  eft  celui  dont  l’organifation 
eft  plus  parfaite,  dont  les  fibres  correfpondantes  au 
cerveau,  font  plus  fines,  plus  délicates,  plus  fou- 
pies,  plus  déliées.  Or  , d’après  ce  principe  , dont 
on  ne  prévoyoit  pas  toutes  les  conféquences , corn-, 
parez  les  Nobles  & les  Roturiers.  Prefque  tous 
ceux-ci  ne  font  que  des  machines  qui  ont  été  jet- 
tées  dans  un  moule  greffier  j elles  font  lourdes  , 
gauches  & embarraffées  ; voyez  fi  un  Noble  n a 
pas  le  corps  plus  délicatement  conftitue  , le  tiffii 
de  la  peau  plus  fin  , les  membres  plus  déliés , l’allure 
plus  légère  , la  démarche  plus  degagee } voyez  s il 
n’a  pas  plus  de  liberté  dans  le  ton,  plus  de  vo- 
lubilité dans  le  langage , plus  de  grâces  dans  les 
manières , plus  de  fouplefTe  dans  tous  les  mouve- 
me ns.  Voilà  précifément  ce  qui  diftingue  la  No- 
blefie*,  elle  doit  donc  avoir  nécefTairement  plus  d ef- 
prit  que  la  Roture  , puifqu  elle  pofsede  dans  leur 
perfeétion  toutes  les  qualités  dont  on  fait  dépendre 
l’efprit.  Grands  P olitiques , qui  allez  chercher  des 
raifonnemens  fi  loin , vous  ne  réfifterez  jamais  a 
cette  preuve } elle  eft  d?autant  plus  terrible  contre 
vous , que  vous  la  fournirez  vous-meme  , & que 
vous  la  fournirez  fans  ceffe  j on  n a qu’à  jetter  les 
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yeux  fur  vous  , pour  voir  à quel  degré  votre  efprit 
peut  aller.  Vous  êtes  femblables  à ces  baromètres 
{ car  il  eft  néceffiiire  que  j’ajoute  ici  une  idée  de 
mon  propre  fonds , pour  rendre  la  chofe  plus  claire 
& plus  fenfble  à des  efprits  d’une  trempe  groffière); 
vous  êtes  femblables,  dis-je  à ces  baromètres  qui 
ont  été  faits  par  un  ouvrier  ignorant  ou  mal  habile  ; 
qu  on  les  compare  a ceux  qui  ont  été  fabriqués  par 
un  Artifte  intelligent , félon  les  règles  du  favant 
Réaumur , vous  verrez  que  les  premiers  ne  font 
jamais  sûrs  dans  leurs  indications;  ils  font  fouvent 
bas , tandis  que  les  autres  font  haut  ; ils  marquent 
la  pmie , tandis  que  les  autres  marquent  le  beau 
temps.  Je  peux  vous  comparer  encore  a cés  montres 
qui  ont  été  faites  à Genève  avec  un  or  mêlé  d’alliage; 
elles  marquent  pendant  quelque  temps  les  heures, 
mais  le  plus  fouvent  elles  fe  détraquent  , tandis 
que  celles  qui  ont  été  fabriquées  à Paris  par  un 
bon  Artifte  , qui  a employé  pour  cela  for  le  plus 
pur , font  infaillibles , & à la  richellè  de  la  ma- 
tière joignent  l’élégance  de  la  forme.  Auffi  je  fuis 
fortement  convaincu  que  Dieu  , en  créant  les  No- 
bles 8c  les  Roturiers,  les  a pétris  de  deux  limons 
differens.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  le  prouve 
d’une  manière  irréfiftible.  Quelle  folie  donc , n’y 
auroit-il  pas  à penfer  que  Dieu  eût  mis  plus  d’efprit 
ou  autant  d’efprit  dans  un  corps  fait  avec  le  limon 
le  plus  greffier  de  la  terre , que  dans  celui  dont 


( *5  ) 

il  a compofé  la  brillante  ôrganifation  avec  la  plus 
fine  fleur  de  l’argile  ? Je  ne  cefîerois  pas , fi  je 
voulois  , tirer  des  conféquences  plus  abfurdes 
les  unes  que  les  autres  d’une  prétention  aufîi  chi- 
mérique. Je  fais  que  le  petit  amour  - propre  des 
parvenus  du  Tiers-Etat  va  fe  révolter  là-defîiis  : 
tous  les  Roturiers  , diront  - ils  , ne  font  pas  aufli 
mal  organifés  que  vous  le  dites;  il  fe  trouve  un 
grand  nombre  d’habitans  dans  les  Villes  qui  ont 
l’air  aufîi  diftingué , aufli  noble  que  vous , & par 
conféquent  ont  autant  d’efprit.  Et  moi , je  fou- 
tiens  qu’il  n’y  a pas  un  feul  Roturier  qui  puiflè 
avoir  l’air  d’un  véritable  Noble  : le  Gentilhomme 
le  plus  ruftique  de  la  campagne  a toujours  quelque 
chofe  de  noble  dans  fon  extérieur  ; le  plus  élégant 
Roturier  de  la  Ville  a toujours  quelque  chofe  d’igno- 
ble. Voyez  dans  nos  régimens  les  Officiers  de  for- 
tune ; il  y en  a qui  fe  mettent  aufîi  proprement , 
aufîi  élégamment  que  les  Officiers  de  la  Noblefîe; 
ils  portent  le  même  habit,  ils  font  décorés  de  la 
même  épaulette  : cependant  on  ne  s’y  trompe  point, 
on  voit  qu’ils  ont  été  foldats , ôc  ils  en  confervent 
toujours  la  mine.  Aufli  les  jeunes  Officiers  de  la 
Noblefîe , perfuadés  de  cette  vérité  , que  qui  fe 
fréquente  fe  refîemble  , ont  bien  foin  de  ne  jamais 
frayer  avec  eux , & on  ne  peut  qu’approuver  leur 
délicatefîe.  La  caque  fent  toujours  le  harengs  difoit 
un  Payfan  à Henri  IV,  pour  lui  dire  qu’il  étoit  tou- 
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jours  entaché  de  l’héréfie.  On  peut  appliquer  ce 
proverbe  à tous  les  parvenus  du  monde*,  ils  e$n- 
fervent  toujours  quelque  chofe  de  la  bafTeffe  de 
leur  origine  ; ils  ont  beau  vouloir  imiter  les  No- 
bles , ils  n’en  font  que  les  linges  ; ils  réuflilTent 
tout  au  plus  a être  de  méchantes  copies  d’excellens 
originaux.  Preuve  fans  réplique  de  la  difette  d’efprit 
de  tous  les  membres  du  Tiers-Etat. 

5°.  Continuons  à les  battre  avec  leurs  propres 
armes  ; il  y a de  quoi  les  couvrir  de  confulion, 
Comment  pourroient-ils  nier  aujourd’hui  que  nous 
ayons  plus  d’efprit  queux,  lorfqu’eux  - mêmes  en 
ont  toujours  fait  & font  encore  l’aveu  le  plus  écla- 
tant dans  leurs  écrits  & dans  leur  conduite  ? En 
premier  lieu  dans  leurs  écrits.  Lifez  toutes  les  dédi- 
caces des  livres  , & principalement  de  ceux  du  fiècle 
palTé  , qu’ils  ont  appellé  le  liècle  du  goût  & des 
talens.  A qui  font-elles  adrelfées  ? il  n’y  en  a prefque 
pas  une  qui  ne  le  foit  à un  Seigneur  , à un  Prélat , 
à un  Comte , en  un  mot , à un  Noble.  Et  que 
contiennent  ces  dédicaces , linon  les  éloges  les  plus 
pompeux  & les  plus  juftes  de  l’efprit , du  génie , 
des  lumières  de  ceux  auxquels  elles  font  confacrées  ? 
Ces  Ecrivains  fi  eftimés  du  fiècle  de  Louis  XIV, 
étoient  fi  frappés  de  la  fublimité  , de  la  pénétra- 
tion & de  toutes  les  brillantes  qualités  de  leurs 
Héros , qu’ils  ne  craignoient  pas  de  les  comparer 
au  foleil , aux  aftres,  aux  flambeaux , aux  Alexandre. 
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aux  Géfar , aux  Auguftes,  à tout  ce  quil  y a de  plus  „ 
beau  dans  la  Nature  8c  de  plus  célèbre  dans  l’anti- 
quité, Ils  avouoient  que  ft  les  nobles  génies , ob- 
jets de  leur  admiration  , euftènt  voulu  s’abaiffer  à 
prendre  la  plume , comme  je  faits  aujourd’hui , ils 
auroient  été  obligés  de  brifer  la  leur  8c  de  fe  taire. 
C’eft  bien  à quoi  fe  font  témérairement  expofés 
les  gens  du  Tiers-Ordre  , en  provoquant  la  mienne. 

Il  eft  vrai  que  dans  ce  ftècle  les  dédicaces  font 
devenues  beaucoup  moins  fréquentes  , 8c  que  dans 
celles  qu’on  nous  adrefte  , les  louanges  font  plus 
tempérées  ; mais  c’eft  notre  modeftie  qui  en  eft 
la  caufe  : nous  avons  mis  nous-mêmes  des  bornes 
à l’enthoufiafme  de  nos  Panégyriftes.  La  fupério- 
rité  de  notre  efprit  fe  fait  fentir  aftez  d’elle-même  , 

8c  nous  n’avons  pas  voulu -que  l’éclat  des  louanges 
qu’on  eft  forcé  à lui  donner  humiliât  trop  un  Ordre 
qui  cependant  ne  paie  nos  ménagemens  8c  nos  égards 
que  par  la  plus  coupable  ingratitude;  il  cherche 
même  â les  tourner  contre  nous.  Mais  quand  Her- 
cule dormoit , fa  maftiie  étoit  toujours  à côté  de 
lui  ; nous  pouvons  toujours  en  temps  8c  lieu  , quand 
la  néceflité  l’exige  , nous  fervir  des  puiftans  avan- 
tages qui  font  eftentiellement  attachés  à l’excellence 
de  notre  nature.  En  fécond  lieu,  ils  reconnoiftènt 
la  fupériorité  de  notre  efprit  par  leur  conduite  ; 
car  n’eft-ce  pas  à nous  qu’ils  viennent  faire  fans 
ceftè  la  cour  ? N eft- ce  pas  nous  dont  ils  viennent 
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humblement  folliciter  l’appui  dans  leurs  plus  grandes 
affaires  ? Ils  font  fi  perfuadés , qu’un  feul  mot  de 
notre  part  vaut  mieux  que  des  volumes  d’écrits  de 
leurs  Avocats  , que , pour  l’obtenir , ils  viennent 
fans  ceflè  nous  afliéger  dans  nos  palais.  Audi  , qu’un 
Duc  , un  Comte  , un  Prélat , un  Juge  de  la  haute- 
robe  , ufent  du  privilège  attaché  à leur  condition  , 
qui  eft  de  dormir  la  grade  matinée , ôc  que  par 
cette  raifon  le  lieu  facré  de  leur  repos  foit  rendu 
impénétrable , un  homme  du  Tiers-Etat , qui  a 
un  befoin  preflànt  de  leur  parler , ne I fe  rebute 
point il  attend  quatre  heures  dans  l’anti-chambre  y 
s’il  eft  obligé  de  s’en  retourner  , parce  que  fa  Gran- 
deur fommeille  toujours  , il  revient  le  lendemain  , 
les  jours  fuivans  , ne  fe  lafle  point  d’attendre  > 
jufqu’à  ce  qu’enfin  il  ait  obtenu  ce  mot  unique, 
l’objèt  deies  pourfuites  de  de  fes  foupirs.  Qu’un 
Avocat  plaide  dans  la  Grand’chambre  une  affaire 
importante  j s’il  s’apperçoit  qu’une  partie  de  fes 
Juges  dorme  a l’audience  & ronfle  même  plus  fort 
qu’il  ne  parie  , il  n’interrompt  point  pour  cela  fon 
plaidoyer  , bien  perfuadé  , par  l’expérience  , que  la 
divine  pénétration  de  leur  efprit  leur  fera  deviner 
le  refte  , Sc  il  attend  , fans  aucune  inquiétude  y 
l’arrêt  qui  doit  être  prononcé.  Enfin  , la  plupart 
des  gens  du  Tiers  - Ordre  ne  font-ils  pas  tout  aifes 
lorfqu’ils  peuvent  s’accrocher  à un  Grand  , a un 
Noble  qui  veut  bien  s’abaiffer  à être  leur  prote&eui;. 
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& dont  ils  font  les  humbles  protégés  ? Allez  igno^ 
rans  ftupides  pour  ne  pas  connoître  l’étiquette, 
l’intrigue  8c  tous  les  nobles  ufages  du  grand  monde, 
ne  font -ils  pas  obligés  de  venir  implorer  l’aide 
de  notre  génie  pour  les  faire  avancer  dans  leur 
carrière  ? Auroit-on  pour  eux  quelqu’ellime,  quel- 
que conlidération  , li  on  ne  les  voyoit  fans  celle 
à nos  côtés  ? Je  me  rappelle  d’avoir  lu  dans  l’hif- 
toire  de  la  République  Romaine  ( que  j’aime  beau- 
coup plus  que  celle  d’Athènes,  parce  que  celle- 
ci  étoit  li  mal  conllituée,  qu’il  n’y  avoir  aucun  Ordre 
de  noblelïe  , 8c  qu’à  Rome  il  y avoir  au  moins 
des  Praticiens  8c  des  Plébéiens,  qui  étoient  les 
Nobles  8c.  les  Roturiers  de  nos  jours  ) j je  me  rap- 
pelle , dis-je  , d’avoir  lu  dans  cette  hiftoire  que  les 
Patriciens  nommoient  les  Plébéiens  leurs  ombres  ? 
parce  qu’il  y en  avoit  toujours  fur  leurs  traces  un 
certain  nombre  qui  les  fuivoit  comme  l’ombre  fuit 
le  corps , foit  lorfqu’ils  alloient  fur  la  place  pu- 
blique , foit  lorfqu’ils  fe  rendoient  à un  repas  où 
ils  étoient  invités.  Voilà  précifément  le  nom  qui 
convient  à cette  multitude  de  Plébéiens  qui  for- 
ment le  Tiers-Etat , 8c  ils  le  méritent  à double 
égard.  Lorfqu’ils  font  à notre  fuite , ils  ne  font  que 
les  ombres  de  notre  perfonne , & li  on  ne  peut 
nier  qu’ils  aient  quelque  efprit , on  peut  dire  , d’a- 
près tant  de  raifons  invincibles  , que  cet  efprit  n’efl 
.que  l’ombre  du  nôtre.  Voilà  une  démonftration 
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mathématique  à laquelle  je  défie  tous  les  Lacre- 
telle , tous  les  Target , tous  les  Céruti  de  répondre. 

6°.  En  voici  une  autre  qui  n’eft  pas  moins  forte. 
Lorfque  Cottin  vouloit  donner  de  la  vogue  à fes 
vers , il  les  mettoit  fous  le  nom  de  Boileau.  Quoi- 
que fes  vers  fuffent  de  la  dernière  platitude  , la 
plupart  des  Badauts  , trompés  par  le  nom  qui  étoit 
à leur  tête  , les  trouvoient  élégans , harmonieux , 
pleins  d’efprit.  Voilà  précifément  le  moyen  qu’em- 
ploient les  Plébéiens  pour  réuflir  dans  le  monde; 
s’ils  y paroifibient  fous,  leur  propre  nom , ils  fen- 
tent  très-bien  qu’ils  n’y  feroient  8c  n’y  pourraient 
être  que  des  Cottins  ; mais  ils  ont  grand  foin  d’en 
prendre  un  autre,  8c  de  le  faire  précéder  de  l’ar- 
ticle de  ; il  y en  a plufieurs  même  qui  ont  l’audace 
de  fe  faire  annoncer  fous  le  nom  de  M.  le  Comte 
de  ... , de  M.  le  Marquis  de  ...  , de  M.  le  Che- 
valier de  ...  ; alors  tout  leur  réulli  à fouhait.  Ils 
ont  l’air  d’avoir  de  Fefprit  5 des  talens  , des  grâces  ; 
on  les  confidère  ; on  les  refpeéte  , on  les  fête. 
Pourquoi  une  illufion  fi  ordinaire  ? On  les  croit 
Gentilshommes , on  les  croit  Nobles  , 8c  par  une 
conféquence  bien  naturelle,  on  leur  croit  toute  la 
fupériorité  d’efprit  attachée  à la  Noblefiè.  Cette 
fupériorité  a donc  toujours  été  8c  fera  toujours  re- 
connue (i). 

— — 2 — , -- 


(t)  Voltaire,  qui  fortoit  de  la  Finance  , & qui  avoit 
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7°.  Mais  du  moins  vous  ne  pourrez  difconvenir, 
dira-t-on , que  s’il  y a plus  d’efprit  dans  la  No- 


quelque  peu  de  génie , fentoic  jbien  l’importance  de  donner 
du  relief  à fon  efprit,  auffi  bien  qu’à  fa  perfonne,  par  un 
nom  noble.  Il  fe  nommoit  d’abord  Arrouet , il  fe  fît  appeller 
de  Voltaire.  Non  content  de  cela  , il  vouloit  prendre , dans 
la  fuite  , un  nom  plus  élevé.  J’ai  oui  dire  qu’un  jour , con- 
vaincu de  cette  vérité  que  tous  fes  écrits  ne  pouvoient  pas 
lui  procurer  autant  de  confîdération  qu’un  titre  de  Comte 
ou  de  Marquis  , il  voulut  acheter  une  terre,  dont  il  le 
propofoit  de  prendre  le  nom  avec  l’un  de  ces  titres.  Il  en 
parla  à un  de  fes  amis  malheureufement  Roturier,  & lui 
demanda  fon  avis  : c’étoit  bien  à un  homme  de  cette  ef- 
pèce  qu’il  falloir  s’adreffer.  Celui-ci , qui  ne  pouvoit  penfer 
noblement , s’avifa  , fort  mal-à-propos  , de  le  plaifanter , 
& de  lui  dire  : je  vous  confeille  très-fort  d’exécuter  ce  projet  ; 
fî  vous  quittez  le  nom  de  Voltaire  aujourd’hui , je  le  prends 
demain.  Voltaire  , fenfible  à la  plus  mauvaife  raillerie , crut 
que  celle-ci  étoit  bonne  , & elle  l’empêcha  d’exécuter  la 
plus  belle  conception  qu’il  ait  jamais  eu  de  fa  vie.  J’avoue 
qu’en  acquérant  un  Marquifàt , il  n’auroit  pas  acquis  cette 
prodigieufe  dofe  d’efprit  que  pofsèdent  les  Nobles  , puifqu’il 
n’étoit  pas  pétri  du  même  limon  s mais  comme  il  étoit  celui 
du  Tiers  - Etat  qui  étoit  le  moins  borné , il  auroit  bien 
mieux  fu  profiter  de  l’avantage  de  porter  un  grand  nom , 
& auroit  efcroqué  bien  d’autres  hommages  que  ceux  qui 
ne  purent  affouvir  cette  faim  infatiable  de  gloire  dont  il 
étoit  dévçré. 

Voulez-vous  encore  un  exemple  tout  récent , qui  prouve 
que  les  Plébéiens  les  moins  fots  ont  grand  foin  de  fe  faire 
palfer  pour  Nobles  ’ O fameux  Comte  de  Rivarol  ! chef 
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blelTe , il  n y ait  plus  de  lumières , plus  de  eon~ 
noififances  dans  le  Tiers -Etat.  Car  d’où  viennent 
tous  ces  grands  ouvrages  qui  ont  éclairé  le  fiècle 
pafTé  & le  fîècle  préfent.  Prefque  tous  n’ont  - ils 
pas  été  produits  par  le  troifième  Ordre  ? Je  pour- 
rois  nier  d’abord  cette  alTertion  ôc  en  démontrer 
la  faufTeté  ; mais  je  me  contenterai  de  dire  que 
tous  ces  ouvrages  fi  vantés  5 dont  je  n’examine  pas 


illuftre  de  tous  ces  Comtes  & de  tous  ces  Marquis 
crottés,  dont  les  Comtés  & les  Marquifats  ne  fe  trou- 
vent qu’au  bout  de  leur  plume  , & qui  exercent  à Paris 
un  fi  grand  empire  fur  les  pauvres  Provinciaux  , je  peux 
vous  appeller  ici  en  témoignage.  Qui  kpourroit  nier  que 
vous  ayiez  autant  d’efprit  qu’un  Roturier  peut  en  avoir, 
& que  par  fois  vous  fâchiez  alTez  bien  copier  Voltaire  ? 
Cependant  vous  avez  jugé  très-fainement  que  cela  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  être  digne  d’admiration , Sc  il  faut  dire  , à 
votre  honneur , que  vous  ne  fuivez  pas  fervilement  votre 
modèle.  Lorfque  Voltaire  fongeoit  à un  Comté  ou  à un 
Marquifat  , il  vouloit  avoir  la  chofe  pour  en  porter  le 
nom  : vous  avez  bien  mieux  fait  $ en  face  de  tout  Paris, 
vous  avez  pris  le  nom  fans  avoir  jamais  eu  la  chofe.  Que 
vous  avez  eu  de'  plaifir  à buriner  ce  beau  nom  dans  vos 
Lettres , & à le  voir  imprimé  dans  les  Journaux  que  vous 
avez  enrichis  de  votre  généalogie  1 Oui , je  gage  que  vous 
aimeriez  mieux  n’avoir  fait  ni  votre  difcours  fur  la  Langue 
Françoife  , couronné  chez  les  Prufiiens , ni  votre  Alma- 
nach du  Tiers-Etat  littéraire  dont  vous  ferez  toujours  la 
gloire  & l’ornement  , que  de  ne  vous  être  pas  appelle  le 
Comte  de  Rivarol, 
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le  mérite , étoient  abfolument  inutiles.  N’eft-il  pas 
fouverainement  ridicule  d’avoir  la  prétention  de 
nous  donner  des  lumières  quand  nous  avons  le 
blafon  ? Un  Gentilhomme  qui  fait  le  blafon , fait 
tout  ce  qu’on  peut  favoir  : c’eft  la  fcience  univer- 
felle  ; elle  eft  en  même  temps  la  plus  ancienne  8c 
par  conféquent  la  plus  infaillible.  Faut-il  encore  de 
l’érudition  pour  appuyer  mes  preuves  ? Les  Egyp 
tiens  étoient  les  peuples  les  plus  fages  8c  les  plus 
inftruits  du  monde.  Quelle  étoit  leur  fcience  ? Celle 
des  hyérogliphes.  Avec  les  hyérogliphes  ils  favoient 
tout.  Or  il  eft  vifible  que  le  blafon  n’efl  autre 
chofe  que  la  fcience  des  hyérogliphes  qui , fans 
doute  , nous  a été  tranfmife  par  les  Egyptiens.  On 
peut  fe  convaincre  de  cette  vérité  , en  voyant  les 
figures  du  blafon  qui , comme  les  hyérogliphes , 
repréfentent  des  hommes  , des  animaux  , des  lions, 
des  oifeaux  , des  reptiles  , des  têtes , des  monftres , 
des  étoiles , des  fleurs  , des  lignes , des  angles  , 
des  quarrés , des  cercles , 8c  mille  autres  chofes 
femblables.  Avec  le  blafon  on  pofsède  donc  toutes 
les  fciences  ; comme  il  a pafle  fucceflivement  de 
Nation  à Nation , de  famille  à famille , il  nous 
apprend  l’hiftoire  du  monde , l’hiftoire  des  Empires , 
l’hiftoire  des  grandes  Maifons , l’hiftoire  des  Hommes 
illuftres , l’hiftoire  des  antiquités  , l’hiftoire  des  mé- 
dailles, Thiftoire  naturelle.  Il  nous  enfeigne  de 
même  la  phyfique  , l’aftronomie , la  minéralogie  , 
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les  mathématiques  5 l’optique  , la  botanique  , la 
chymie  , la  peinture , en  un  mot , toutes  les  fciences 
8c  tous  les  arts.  Ah  ! il  les  Grecs , le  Peuple  le  plus 
bavard  de  la  terre  , au  lieu  de  s’amufer  , comme 
on  fait  aujourd’hui  , à compofer  des  livres  de  po- 
litique , de  philofophie  8c  de  morale , euffent  cul- 
tivé la  fcience  des  hyérogliphes  , 8c  en  eurent  fait 
leur  blafon  , une  nuit  fi  profonde  ne  couvrirait  pas 
les  premiers  temps  de  leur  hiftoire  , & ils  ne  nous 
auraient  pas  donné  pour  vérités  tant  de  fables  8c 
tant  de  menfonges.  Qu’on  ceffe  donc  de  nous 
vanter  tous  ces  beaux  8c  profonds  ouvrages 
du  fiècle  de  Louis  XIV  8c  de  celui-ci.  Dès  que 
leur  inutilité  eft  prouvée  , leur  prix  eft  nul , 8c  il 
refte  toujours  qu’avec  fon  feul  blafon  5 la  Noblefie 
eft  l’Ordre  le  plus  éclairé  du  Royaume. 

S*.  Jugez  de  là  fi  nous  ne  devons  pas  nous 
oppofer  de  toutes  nos  forces  à ce  que  le  Tiers- 
Etat  ait  la  moitié  de  Repréfentans  dans  les  Etats- 
Généraux  , 8c  principalement  à ce  qu’on  y délibère 
par  tête  8c  non  par  Ordre.  Si  on  délibère  par 
tête  , il  faudra  néceffairement  que  les  délibérations 
fe  faftent  en  commun.  Or  voyez  les  effets  qui  doi- 
vent réfulter  de  cette  forme.  Si  nous  délibérions 
par  Ordre  , nous  n’agiterions  que  des  queftions 
grandes , nobles , 8c  dignes  en  tout  de  nos  rang* 
8c  de  notre  extraétion  ; nous  parlerions  des  droits 
facrés  de  notre  Ordre  3 de  nos  fiefs  , de  nos  ferfs  ^ 
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de  nos  vaflâux , de  nos  droits  feigneuriaux  , féo- 
daux, bannaux,  de  nos  droits  de  chafTe , de  pêche, 
de  nos  droits  de  foi  & hommage  ; nous  nous  fe- 
rions étendus  principalement  fur  nos  privilèges , 
nos  dignités  , nos  diftinétions  , nos  honneurs.  Mais 
fi  nous  délibérons  avec  les  Repréfentans  du  Tiers- 
Etat  , comment  pourrons-nous  analyfer  dans  tous 
leurs  points  des  objets  aufli  importans,  aufli  graves, 
pour  lefquels  ils  n’ont  point  notre  attachement  Sc 
notre  amour  ? De  quels  objets  , au  contraire  , mi- 
nutieux , miférables  ne  vont -ils  pas  fatiguer  nos 
oreilles  ? Ils  auront  fans  cefle  à la  bouche  les  mots 
ignobles  de  peuple , de  citoyens  , de  bien  public , 
d’impôts  communs;  ils  nous  parleront  d agriculture, 
de  commerce  , des  manufaétures  , des  arts  , des 
métiers , réformer  les  loix , détruire  les  abus , ré- 
tablir l’ordre , pourvoir  à la  profpérité  de  tout  le 
Royaume,  au  bonheur  des  Citoyens  de  tous  les 
Ordres  , de  toutes  les  claffes  , des  Petits  comme 
des  Grands  , des  Roturiers  comme  des  Nobles , 
tous  ces  lieux  communs  & rebattus } ils  voudront 
en  faire  les  fujets  férieux  de  nos  reflexions  & des 
délibérations  générales.  Comment  la  haute  impor- 
tance des  difcuflions  qui  nous  concernent  ne  fouf- 
friroit-elle  pas  du  mélange  de  tant  d’intérêts  fl  dif- 
parates  , fl  mefquins  , fl  peu  dignes  d occuper  des 
âmes  élevées  ? Lorfqu’on  mele  une  liqueur  grof- 
flère  avec  une  liqueur  fine  , la  première  y gagne. 
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mais  la  fécondé  nécelTairement  y perd , elle  con- 
tracte une  partie  des  mauvaifes  qualités  de  Fautre  * 
& n’a  plus  la  même  faveur  ni  la  même  délicatelTe. 
Il  en  fera  de  même , li  on  délibère  en  commun , 
de  la  NoblelTe  8c  du  Tiers-Etat.  Cet  Ordre -ci 
fent  tous  les  avantages  qu’il  retirera  de  cette  forme , 
principalement  l’honneur  de  voter  avec  nous  , 8c 
de  mettre  fes  petits  intérêts  en  parallèle  avec  les 
nôtres  , tandis  que  la  Noblelfe  , par  une  union 
auiîi  peu  aifortie,  ne  peut  que  compromettre  fon 
rang,  fa  dignité,  fa  majefté  , .qui  peuvent  feuls 
repréfenter  la  Nation  avec  l’éclat  qui  lui  convient, 
9°.  Et  non-feulement  la  NoblelTe,  qui  doit  être 
feule  ici  conlidérée  , mais  encore  chaque  individu 
du  même  Ordre , pourra  être  compromis  ; car 
dans  ce  nombre  conlîdérable  de  Députés  du  Tiers» 
Etat , il  s’en  glilTera  certainement  plulieurs  qui , 
des  conditions  les  plus  baffes  , par  le  moyen  de 
l’intrigue , de  l’induftrie  ou  de  la  fortune  , fe  fe- 
ront un  peu  élevés  dans  leur  Ordre.  Ainli , la  voix 
d’un  Archevêque  pourra  être  balancée  par  celle 
d’un  Maçon,  la  voix  d’un  Evêque  par  celle  d’un 
Tailleur , la  voix  d’un  Duc  8c  Pair  par  celle  d’un 
Cordonnier  , la  voix  d’un . Comte  par  celle  d’un 
Savetier , la  voix  d’un  Marquis  par  celle  d’un  Cui- 
finier.  Nobles  Bretons  ! les  cheveux  ne  vous  dref- 
fent-ils  pas  à la  tête?  Qui  ofera  donc  blâmer  l’hé- 
roïque réiiftance  que  vous  oppofez  à des  innova- 
tions 
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tions  aufli  dangereufes  , aufii  outrageantes  ? Ah  ! 
ne  laifiez  pas  tomber  votre  courage.  Tournez  vos 
regards  vers  la  poftérité  : fongez  à ce  qu’elle  pen- 
fera , à ce  qu’elle  dira  de  vous.  Avec  quelle  ad- 
miration , avec  quels  tranfports  n’apprendra-t-elie 
pas  comment  vous  avez  fignalé  , contre  prefque 
toute  une  Nation  aveuglée  , votre  raifon  , votre 
équité , vos  lumières , votre  héroïfme  ! Quel  éclat 
ne  doit  pas  en  rejaillir  fur  vous  , fur  notre  Pro- 
vince , ôc  principalement  fur  notre  Ordre  ! Comme 
tous  vos  defcendans  aimeront  à fe  rappeller  une 
époque  aulîi  glorieufe  à votre  mémoire  ! 

P.  S.  Je  finifiois  cet  écrit,  lorfqu’un  Membre 
du  Tiers  - Etat , entrant  dans  mon  cabinet  , eut 
avec  moi  une  petite  converfation  que  je  veux  encore 
ici  rapporter , pour  faire  voir  combien  nos  adver- 
faires  font  faciles  à fe  méprendre.  Je  gage,  me 
dit-il , que  vous  venez  d’écrire  contre  le  Tiers- 
Etat  ? — Vous  avez  deviné  , & j’efpère  bien  qu’il 
fera  terrafie.  — - Comment  la  Noblefie  de  votre 
Province  peut-elle  s’oppofer  aux  projets  d’un  Roi 
fi  bon  , fi  jufte  ; d’un  Miniftre  fi  humain  , fi  éclairé  ? 
— Le  Roi  eft  le  Prince  le  plus  digne  d’être  aimé  \ 
mais  fon  cœur  l’égare  : il  veut  gouverner  fes  Su- 
jets comme  un  père  gouverne  fes  enfans.  M.  Necker 
a de  la  probité  ; mais  il  a le  génie  étroit  : c’efi:  un 
Bourgeois  de  Genève,  — Cela  eft  fans  réplique, 
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Cependant  il  penfe  à tout , il  s’étend  a tout.  — 
Belle  étendue  de  génie  ! qui  porte  fes  vues  fur  ces 
Payfans , ces  Manans , ce  s Gredins  de  la  campagne. 
Il  a voulu  même  nous  attendrir  fur  eux  ( quelle 
chimère  ! ) dans  fon  Livre  de  l’importance  des  Opi- 
nions religieufes,  qui  pour  le  fonds  Sc  pour  le  ftyle  , 
mérite  bien  qu’on  le  mette  à côté  de  la  République  de 
Platon.  — Cependant  il  n’eft  pas  le  feul  avec  le  Roi, 
qui  penfe  que  nous  pouvons  être  tous  heureux. 
Je  peux  vous  citer  de  grands  noms  : Monsieur  , 
Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans,  Monfeigneur  l’Ar- 
chevêque de  Narbonne,  Monfeigneur  l’Archevêque 
de  Bordeaux,  votre  compatriote.  — Je  vous  arrête  ; 
ces  perfonnages  font  illuftres , mais  ils  font  amis 
de  M.  Necker , il  les  a gâtés.  — Et  que  dites-vous 
de  la  Noblefte  du  Dauphiné  ? — Elle  n’eft  pas  loin 
de  la  patrie  de  M.  Necker,  la  contagion  du  climat 
l’a  gagnée.  — Mais  fi  la  Noblefte  de  toutes  les 
Provinces  du  Royaume  acquiefce  aux  deftrs  du  Roi 
& de  fon  Peuple j ft  l’Aftemblée  des  Etats-Géné- 
taux  fe  forme , effeduerez  - vous  toujours  le  fer- 
ment de  ne  pas  y venir  ? — Oui , nous  ferons  le 
petit  nombre  des  élus , nous  ferons  feuls  dans  la 
voie  de  la  vie , 8c  vous  tous  dans  celle  de  la  per^- 
dition. 
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